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La température était glaciale dans la grande salle déserte dite de « Robert-le-Pieux » et le vent d’octobre s’engouffrait par le moindre interstice, avec des mugissements lugubres propres à refroidir les plus téméraires.
Le palais de la Cité, siège des rois de France, tombait en ruine et Philippe le Bel en était si consterné qu’il commençait à faire rédiger des chartes d’expropriation pour le reconstruire tout en l’agrandissant. Aucun feu dans les cheminées et les lits de justice étaient achevés depuis longtemps. Pourtant, Philippe se dirigeait à grands pas vers la salle où quelques nobliaux aimaient à lui parler en privé, le soir venu, loin des oreilles indiscrètes.
– Que me veux-tu, Guillaume, pour me déranger à pareille heure ? demanda-t-il, de très mauvaise humeur.
Ses colères étaient réputées et bien braves étaient ceux qui osaient les affronter.
– Bonsoir, Votre Majesté, lui répondit son ministre, insensible à son ton courroucé.
Guillaume de Nogaret était son premier conseiller, un homme, Philippe le savait, qui ne reculait pas devant les fourberies.
– Je t’écoute, parle donc ! Que je retourne au chaud dans mes appartements !
Adossé au mur de pierre glacial, Guillaume vérifia d’un coup d’œil circulaire qu’ils n’étaient pas écoutés ou, pire, espionnés, puis il s’approcha et prit le ton de la conspiration :
– Je souhaitais vous informer de certaines affaires, entre autres celles du comté de Provence et de nos chers Templiers…
Philippe sursauta, en proie à une brusque bouffée de haine ; Guillaume avait touché une corde sensible. Il ne dit rien cependant, et attendit la suite.
– Pour les Templiers, poursuivit Guillaume, aucun moyen de prouver leur félonie même après tous leurs échecs et leurs défaites en Terre sainte. Mais je ne renonce pas, je finirai par aboutir à quelque chose.
– Si c’est pour me dire que tu n’avances pas et que tu n’as encore rien trouvé, pourquoi venir m’en parler ?
– Parce que j’ai reçu une estimation de leurs biens fonciers et de leurs numéraires. Leur système de lettres de change est fantastique et fonctionne au-delà de ce que je pensais.
– Ce n’est pas ce qui m’intéresse, Guillaume ! Par Dieu, dis-moi ce que tu veux me dire et finissons-en !
Sa voix cingla comme un coup de fouet. Ce n’était pas pour rien qu’on l’avait surnommé le « roi de fer », et même Nogaret n’eut pas le courage d’aller contre sa volonté.
– Pour le comté de Provence, vous connaissez l’histoire, Votre Majesté ? Mes espions me rapportent qu’entre le comte et son fils, le torchon brûle. Vous en savez les raisons ?
– Bien sûr, ce n’est plus un secret pour personne. Le vieux comte préfère sa fille aînée à son cadet et vient de lui octroyer le titre par testament, au grand dam du fils qui n’est qu’un vaurien.
– Votre Majesté est bien informée. C’est donc la jeune Bénédicte qui récupérera le titre et vous savez qu’elle est aussi imprévisible que son père. Elle a refusé par trois fois des fiançailles avec la maison royale, le tout avec la bénédiction paternelle.
– Au fait, Guillaume !
– Eh bien, j’ai peut-être un moyen de nous débarrasser de cette future comtesse et de mettre son frère sur les rangs à sa place. Des épousailles avec votre maison ne devraient pas lui poser de soucis. Vous savez que Réginald de Castelbrac est à votre botte !
Philippe reprit une marche lente, réfléchissant à ce qui venait de lui être suggéré. Guillaume le suivait, légèrement en retrait, par déférence, et surtout pour s’assurer que personne ne les écoutait.
– Je ne veux rien savoir, Guillaume. Tiens-moi au courant lorsque tu auras abouti. Mais attention ! Ce comté est puissant et j’en ai besoin pour l’armée. Aucune erreur et aucune collusion entre notre couronne et tes basses œuvres. Sois vigilant, sinon…
***
Guillaume regarda le roi s’éloigner à grandes enjambées. Il venait donc d’obtenir son accord… Il sourit, se frotta les mains et referma son manteau sur lui, glacé jusqu’aux os. Il s’en alla de l’autre côté, s’apprêtant à donner ses ordres. Bien entendu, il serait plus que vigilant ; la menace du roi n’était pas une parole en l’air et n’appelait aucune précision. Si Philippe le Bel était courageux et avait une volonté peu commune, lui-même pouvait se flatter de son intelligence et de sa fourberie. Le seul problème était que le roi agissait selon ses principes. Il faisait exécuter, voire éliminait lui-même – et physiquement – les problèmes, puis réfléchissait ensuite.
Guillaume se passa la main sur le cou et déglutit avec difficulté. Le dossier des Templiers lui causait beaucoup de soucis et il lui fallait, en plus, apporter une solution efficace à la guerre de succession du comté de Provence. Pour les Templiers, rien à faire, ils paraissaient honnêtes et c’était bien là que se situait l’impasse… Comment prouver l’hérésie d’une armée tout entière vouée à Dieu et à son roi, quand rien ne semblait prêter le flanc et autoriser la moindre accusation ou justifier le début d’un procès ? Peu importe, il finirait bien par trouver. En attendant, il convenait déjà de régler ce souci de la Provence et de faire en sorte que le comté n’échappât en aucune manière à la souveraineté royale.
***
Lorsque le vicomte Hugues de Croix Fleurie pénétra dans l’auberge, quelques hommes attablés le reconnurent et le saluèrent chaleureusement. Sur les terres du comté de Provence, il était bien connu, apprécié et respecté pour de nombreuses raisons, la principale demeurant qu’en plus de ses titres, il venait d’être promu maître d’armes royal. Sa science du combat, son courage et sa dextérité à manier l’épée faisaient de lui un homme de guerre exemplaire dont la renommée, il le savait, s’était répandue jusqu’à la cour de Philippe le Bel.
Comme toujours, après les entraînements, il venait se détendre avec les hommes du rang et rire aux plaisanteries souvent bien grasses de ses officiers. Pas de femme pour lui depuis ses fiançailles avec Yolande de Marmande, fille d’un baron déchu mais jolie, intelligente, et qui n’avait pas froid aux yeux. Elle lui avait démontré que les plaisirs de la chair pouvaient se consommer avant les sacrements du mariage. Il était donc un homme comblé et fidèle.
– Bienvenue, monseigneur ! l’apostropha le tavernier en posant devant lui une assiette garnie et un pichet de vin.
Hugues jeta un coup d’œil autour de lui, ravi de voir ses soldats. Deux prostituées l’abordèrent, mais il les congédia, leur donnant malgré tout quelques piécettes. Il n’en serait pas plus pauvre et les deux femmes pourraient manger. Ses parents et son précepteur l’avaient élevé en lui inculquant des valeurs humaines qu’en ce XIIIe siècle bien peu faisaient leurs, mais que lui-même avait à cœur de mettre en œuvre. Son précepteur était aujourd’hui évêque et l’on parlait de lui comme un candidat possible au siège de cardinal, laissé vacant pour cause d’assassinat.
Hugues s’installa pour dîner tranquillement, ravi d’être au chaud, puis se délecta d’un civet de lièvre accompagné de pommes de terre et de châtaignes, relevé d’une sauce au vin parfumée aux épices. Un régal ! Et tant pis si la cheminée de la grande salle refoulait une fumée qui piquait les yeux et prenait à la gorge !
Alors qu’il finissait sa coupe de vin, un hurlement de femme saisit toute l’assistance. Personne ne réagit cependant. Dans le brouhaha général, ce cri laissait les clients de l’auberge indifférents et sourds aux appels de détresse de celle qui ne pouvait être qu’une prostituée qu’on devait un peu malmener. Ces femmes n’étaient pas considérées comme des femmes à part entière, la plupart du temps, et on leur attribuait moins de valeur que le coursier d’un simple chevalier.
Hugues, lui, se leva et, au même instant, le tavernier se présenta devant sa table, affolé et bredouillant :
– Monseigneur ! C’est ma fille qui hurle… Je vous en prie, intervenez ! Faites quelque chose !
Hugues suivit alors l’aubergiste, qui courait plutôt vite pour un homme grassouillet et court sur jambes, jusqu’à l’arrière-salle plongée dans la pénombre. Il n’y distingua pas grand-chose, mais vit distinctement un homme, les chausses sur les chevilles, en train de violer la jeune fille, laquelle se débattait, vociférant et pleurant. Hugues entra sans une hésitation et posa la main sur l’épaule de l’agresseur.
– Il est clair que cette jeune fille n’est pas consentante. Alors, cesse immédiatement ! Il y a suffisamment de prostituées dans l’auberge pour que tu trouves ton bonheur.
L’homme ne répondit pas, mais un souffle d’air avertit Hugues du danger. Il recula, pas suffisamment cependant. Une lame lui entama la pommette et du sang coula sur sa joue. Furieux, il se jeta sur son adversaire et envoya son poing à l’endroit où il estima que devait se trouver son visage. Son coup toucha à peine l’autre, qui abandonna la jeune fille pour lui faire face.
– On va voir si tu as le même courage devant un homme ! cria Hugues.
Ses coups portaient au visage et au corps de l’homme qu’il ne distinguait toujours pas. Soudain, il sentit une lame pénétrer le gras de sa hanche.
– Par Dieu ! Quel lâche ! s’écria-t-il.
Il dégaina alors à regret sa dague effilée comme un rasoir et, d’un geste rapide, frappa au cou son adversaire, le mettant hors de combat. Ses hommes, interpellés par les cris du tavernier, arrivèrent enfin, portant des torches pour éclairer la salle obscure.
Hugues avisa d’abord l’adolescente, renversée à plat dos sur la table, sa robe retroussée. Il l’abaissa prestement pour protéger son intimité des regards goguenards des autres. Son visage était en sang, son nez certainement cassé et ses lèvres tuméfiées. Elle devait avoir à peine 12 ou 13 ans.
– Va rejoindre ton père, petite, lui dit-il d’une voix calme et apaisante.
Il l’aida à se relever et elle courut dans les bras de son père, fondant en larmes.
– Merci, monseigneur, sans vous…
Hugues balaya les remerciements d’un revers de la main, écœuré que l’on pût s’en prendre à une gamine. Il fit signe à ses hommes de s’approcher.
– Donnez-moi de la lumière que je vois ce brigand !
Il se pencha sur la silhouette allongée par terre, immobile, et la retourna doucement. Le sang jaillissait encore en jets saccadés de la plaie de son cou. En découvrant le visage de son adversaire, Hugues sentit une main glacée lui broyer le cœur. Il se figea, incapable de prononcer un mot.
Un de ses officiers se précipita.
– Monseigneur ! Mais c’est… c’est votre cousin, Grégoire de Malsonge !
Le ciel venait de lui tomber sur la tête. Il se redressa doucement et tendit la dague à son officier qui s’en saisit.
– Je viens de verser le sang de ma famille. Conduis-moi chez le prévôt, je vais me constituer prisonnier.
– Mais…
– Il suffit ! Obéis à mes ordres !
Il venait de commettre une erreur impardonnable, il le savait, mais ne regrettait pas son geste. Une enfant sauvée et une ordure mise hors d’état de nuire, cela valait bien un titre, non ?
Tels étaient sa conception de la vie et ses principes. Il risquait pour cela de payer le prix fort, mais il n’exprimerait pas le moindre regret ni ne ressentirait le moindre remords. Les femmes et les enfants étaient des êtres humains auxquels un homme d’honneur ne devrait jamais manquer de respect.
***
Après l’entrevue secrète que lui avait accordée Guillaume de Nogaret, Réginald de Castelbrac se sentit pousser des ailes. Enfin, il avait les moyens de récupérer la place qui lui revenait de droit ! Son père n’était qu’un vieillard sénile et stupide ! Comment avait-il pu lui préférer sa sœur, qui n’était qu’une femme, alors que lui-même était un homme, véritable chevalier de surcroît ? À lui de jouer maintenant, et le plus discrètement possible. L’opération devait rester secrète, mais quoi qu’il arrivât, le roi avait donné son accord…
Jouant avec son mince stylet sur la lame duquel se reflétaient les flammes qui dansaient dans la grande cheminée, il réfléchissait. Le poignard serait le plus efficace, mais cette méthode laissait des traces et le roi avait été très clair : pas de suspicion de meurtre et aucune collusion avec la couronne. Cette garce de Bénédicte l’avait bien cherché de toute façon ! Il avait essayé de coucher avec elle, un an plus tôt, comme cela se fait habituellement, mais elle s’était refusée. C’était pourtant une affaire courante et normale entre frère et sœur. Eh bien, non… La garce avait su embobiner leur père pour devenir sa préférée ! Et cela pourquoi ? Parce qu’elle savait écrire et compter mieux que lui ? Quelle idiotie ! Depuis quand écrire était-il fondamental pour diriger un comté ? Cela se saurait, si l’intelligence était gage de bonne gouvernance. Surtout pour une femelle aux seins et à la croupe dignes des plus belles prostituées qu’il fréquentait.
Une vague de haine et de rancœur le souleva, puis un sourire hideux s’afficha sur ses lèvres. Il se leva d’un bond.
– Gardes ! Faites seller mon cheval, je dois partir et seul.
Il quitta la pièce non sans avoir remis le couteau dans son fourreau, à l’abri des regards, sous son manteau. Il avait trouvé la solution et son rire sardonique éclata, trouvant contre les murs humides et moisis de son palais un sinistre écho.
***
Dans la crypte secrète d’une commanderie templière du Sud de la France, les torches suspendues aux murs illuminaient une scène presque irréelle. Autour d’une table en chêne, assis sur des chaises massives, neuf chevaliers du Temple se tenaient silencieux dans une atmosphère pesante. La résine des flambeaux grésillait et l’on pouvait entendre les gouttelettes en ébullition tomber sur le carrelage glacial où elles explosaient dans un chuintement caractéristique, avant de se figer. Les ombres des chevaliers dansaient sur la table, mais tous semblaient statufiés pour l’éternité.
Leurs manteaux blancs, ornés d’une croix rouge, ne laissaient aucun doute sur leur appartenance à l’Ordre. Tous étaient de valeureux guerriers, portant leurs armes même en ces lieux, alors que se tenait une réunion des plus hautes autorités de leur confrérie.
– Mes frères, l’heure est grave. Saint-Jean-d’Acre ne va pas tarder à tomber aux mains des mamelouks, nous le savons tous. Dans une année au plus, les chrétiens seront rejetés à la mer. Nous avons donc une mission de la plus haute importance à accomplir et je ne sais comment faire…
L’homme qui avait brisé le silence, assis en bout de table, était le Grand Maître de l’Ordre, Thibaud Gaudin. Il s’apprêtait à céder sa place à son bras droit, Jacques de Molay.
– Que notre roi souhaite nous déposséder de nos biens, c’est une chose, poursuivit Thibaud, mais je gage qu’il n’y parviendra qu’avec de grandes difficultés. Nous ne pouvons baisser les bras et renoncer. Ce serait une infamie pour notre Ordre !
Sa voix résonnait dans l’immense salle. Il avait frappé du poing sur la table, faisant sursauter tous les autres. Son courage et son audace n’avaient d’égale que ses colères foudroyantes, dès que l’on osait s’en prendre au Temple ou à ses fidèles chevaliers.
– Aucun moyen de retourner là-bas discrètement, ajouta-t-il. On ne peut l’abandonner pourtant…
L’un des autres officiers prit la parole à son tour :
– Ce sera une mission délicate de rapporter le…
Jacques de Molay l’interrompit brutalement :
– Silence ! Même ici, il ne faut rien dire et surtout ne pas prononcer son nom sacré ! On ne sait jamais.
Thibaud acquiesça d’un hochement de tête. Jacques de Molay restait précis et lucide, même en ces pénibles moments.
– Je finirai par trouver le moyen pour le Temple de retourner en Terre sainte. Nous le devons et nous en faisons le serment ! Puis nous le rapporterons ici, en France, à l’abri de la jalousie ou des envies, aussi royales soient-elles !
Les neuf chevaliers se levèrent, puis dégainèrent leurs longues épées qui se rejoignirent au-dessus du centre de la table. Ils savaient tous à quoi ils s’engageaient : plutôt mourir qu’abandonner ce fabuleux trésor dont ils n’osaient même pas évoquer le nom à voix haute en ces lieux pourtant sûrs.
***
La vieille femme était répugnante de saleté, laide à faire peur, et Réginald songea qu’elle faisait bien de vivre au milieu de la forêt pour ne pas effrayer les enfants. Une véritable sorcière ! Il songea aussi qu’il avait eu raison de venir la voir.
– Allez, donne-moi ta potion !
La vieille sourit, découvrant une bouche édentée exhalant une haleine fétide qui le fit reculer d’un bon pas.
– Tout doux, mon prince ! Il faudrait d’abord songer à ma petite récompense…
Réginald attrapa sa bourse, qu’il soupesa, et la lui jeta d’un geste dédaigneux. D’un mouvement vif et fort surprenant pour son âge, la vieille femme la saisit à la volée et la cacha aussitôt sous ses habits crasseux, couverts de vermine.
– Tu me garantis qu’un loup qui mange de la viande arrosée de ton poison ne sentira rien et qu’il crèvera rapidement ?
Les yeux de la sorcière brillèrent d’une intelligence surprenante.
– Ne t’inquiète pas, lui assura-t-elle avec un rire sardonique, ta sœur n’y verra que du feu. Je te garantis que c’est sans odeur. Une heure après l’avoir ingéré, elle mourra dans d’atroces souffrances et tu auras la voie libre pour devenir le futur comte !
Réginald sentit son sang se glacer dans ses veines. Ainsi, elle l’avait reconnu et connaissait ses intentions ? Il s’était fait passer pour un propriétaire de troupeau, agacé par les attaques d’un loup qui le privait de nombreuses bêtes. Son plan avait échoué. Dommage pour elle, mais il ne pouvait la laisser vivre avec un tel secret. Les ordres du roi étaient clairs. Il s’approcha alors d’elle et, d’un même mouvement, sortit son stylet et le lui planta dans le ventre. Elle poussa un cri avant de s’écrouler sur le sol. Puis elle se releva sur un coude, la bouche écumante de sang.
– Sois maudit, Réginald ! Je jette ma malédiction sur toi ! Avant un an, tu crèveras dans les flammes et tu seras noyé ! Je le jure, par le diable ! Tu connaîtras les deux morts en même temps !
Elle retomba sur le ventre, sans vie. Après avoir récupéré sa bourse, Réginald sortit, observant les alentours pour ne pas être surpris. Pour faire bonne mesure, il avait renversé le brasero qui réchauffait à peine la pièce d’un grand coup de pied. C’était suffisant pour réduire en cendres la chaumière et le cadavre qui s’y trouvait. L’exercice du pouvoir lui plaisait et il apprenait vite. Alors que les flammes attaquaient le toit de paille sèche, il était déjà loin, courbé sur son cheval lancé au grand galop.
Soudain, une idée traversa son esprit torturé.
– Peste ! jura-t-il entre ses dents. La vieille ne m’a pas dit quelle quantité de poison il faut mettre sur la nourriture pour que ce soit efficace !
Quelle importance… Il y mettrait le contenu du flacon entier. Rassuré par sa décision, il galopa à bride abattue jusqu’aux terres du comté.
***
Bénédicte de Castelbrac était certes ingénieuse, mais elle était avant tout une femme magnifique. Grande, de longs cheveux noirs et bouclés, des yeux d’un bleu turquoise impressionnant, elle ressemblait à sa mère et avait gagné le cœur de son père par sa vive intelligence. Elle administrait déjà le comté à ses côtés, prenait part aux décisions de justice, levait les impôts avec droiture et se montrait, jour après jour, irremplaçable. Dès l’aube, elle travaillait d’arrache-pied jusqu’à point d’heure, sans jamais se plaindre ni prendre de repos, épuisant tous ses conseillers et ses dames de compagnie qui ne parvenaient guère à suivre son rythme.
C’est pourquoi Constanza, sa dame de compagnie, fut étonnée un matin de trouver les tentures de son lit fermées. Sa dame dormait-elle encore ? Pourtant, depuis qu’elle était adolescente, elle se levait avec le soleil, quelle que fût la saison ou sa fatigue.
– Madame, vous dormez ? chuchota-t-elle.
Constanza tira la tenture et s’approcha, un bougeoir à la main.
– Je ne me sens pas bien ce matin, lui répondit Bénédicte dans un râle.
Sa voix était faible et méconnaissable. Quand Constanza éclaira son visage, son bougeoir faillit lui échapper des mains.
– Dieu tout-puissant ! s’écria-t-elle.
Bénédicte avait un teint grisâtre, des cernes violets sous les yeux dont le bleu s’était voilé, son regard absent comme celui d’un aveugle. Ses joues creuses ajoutaient à la rigidité de ses traits. Elle eut une contraction de tout son corps et poussa un faible cri. Un filet de bile nauséabond s’échappa de ses lèvres et coula sur son menton. Terrifiée, Constanza sortit en hâte appeler de l’aide. Prévenir le comte pour commencer, puis trouver le rebouteux de la famille.
Ce dernier se révéla totalement incompétent devant une maladie qu’il ne connaissait pas. Il était vrai aussi que sa science se limitait aux fièvres et aux maux de tête ou encore aux plaies dont il savait arrêter les hémorragies.
Le comte de Provence était là, effondré par ce coup du sort. Il gardait la main de Bénédicte dans les siennes et fit demander son confesseur pour qu’il lui apportât l’aide du ciel. On ne savait jamais… Peut-être que Dieu renoncerait à rappeler sa fille à lui ?
***
Debout près de son père, Réginald cachait ses pensées les plus profondes sous un masque d’affliction. Comment était-ce possible ? se demandait-il, inquiet. Sa sœur aurait dû mourir très vite, en moins d’une heure, et cela faisait déjà douze heures qu’elle souffrait. Elle semblait même aller mieux, alors qu’il avait versé le flacon de poison tout entier la veille au soir !
Fallait-il comprendre que les poisons, en dose mal calculée ou trop forte, perdaient tout ou partie de leur effet criminel, voire n’étaient plus mortels du tout mais rendaient simplement malades leurs victimes ? Il réfléchissait à une alternative et finit par la trouver. Après tout, le confesseur de son père lui devait un service et il n’y avait rien ni personne que l’or ne pouvait acheter.
Deux jours plus tard, alors que Bénédicte commençait à se lever, tout en souffrant encore atrocement, Réginald mit en œuvre son plan de substitution. Il était en grande conversation avec son père, insistant lourdement sur les conséquences fâcheuses de la vacance occasionnée par la maladie de sa sœur tant aimée et sur les retombées néfastes d’une succession mal préparée, quand le confesseur demanda audience :
– Monsieur le comte, j’ai bien peur que la maladie de votre fille ne trouve remède bien loin d’ici. Si elle touche de la main le tombeau du Christ en faisant acte de contrition, je suis sûr qu’elle guérira. Nul médicament ne pourra la sauver, mais Dieu, lui, le pourra !
***
Si on avait dit au comte que monter à Paris en marchant sur la tête et en jouant de la flûte sauverait sa fille, il l’aurait fait dans la seconde. Bénédicte avait toujours été sa préférée, la seule à qui il souhaitait laisser les clés de son comté. L’insistance de Réginald à faire valoir son statut d’héritier l’avait agacé et pourtant, il savait qu’il devait fléchir et donner son agrément à cet abruti sans cervelle, ivrogne notoire et coureur de jupon, qui restait malgré tout son fils. Il s’était souvent demandé pourquoi Dieu s’était trompé en versant l’âme la plus belle et la plus méritante dans un corps de femme. Avec le temps, il ne regardait plus Bénédicte comme sa fille puînée mais bien comme son héritière, la seule capable d’administrer son fief comme il se devait. L’annonce de son choix testamentaire avait fait couler de l’encre jusqu’à la cour royale, à Paris. Mais il n’en avait que faire… Il avait ignoré toutes les demandes, plus ou moins menaçantes, qui avaient émané de la Cour. Y compris quand Bénédicte avait refusé des fiançailles, s’arrogeant le droit d’aimer et d’épouser qui elle souhaitait. Son cœur s’était montré trop faible sur ce point et sans doute aurait-il dû la persuader d’épouser tel ou tel comte, leur assurant ainsi une alliance solide avec la couronne de Philippe le Bel. Mais Bénédicte avait été la plus forte et avait su le convaincre. Une erreur qu’il payait peut-être aujourd’hui… Même ses pairs avaient fait son siège lors d’audiences épuisantes. Une femme ? Quelle horreur ! Ils lui avaient rappelé que les femmes n’étaient arrivées dans la création divine que pour enfanter et donner des héritiers mâles aux puissants de ce monde. Ce qui avait provoqué plus d’une fois sa colère et avait failli déclencher des guerres de proche voisinage. Bien qu’insultée et considérée plus bas que terre, c’était pourtant Bénédicte qui avait arrangé les choses, les arrangeait encore, évitant des batailles qu’elle jugeait futiles et sans aucun intérêt, alors que Réginald, lui, ne souhaitait qu’une chose, en découdre. Entre le frère et la sœur, il y avait la même différence qu’entre le jour et la nuit, entre le soleil et la lune ou, mieux, entre le bien et le mal.
Le comte souffrait pour sa fille et avait le cœur brisé.
Il alla lui rendre visite et la trouva debout dans ses appartements, malgré sa faiblesse générale et ses jambes flageolantes. Constanza veillait sur elle comme une mère poule. Le plus terrible était que, sans prévenir et à plusieurs moments de la journée, Bénédicte était prise de malaise et se vidait d’une substance noirâtre. Constanza assistait, impuissante, à cette souffrance inhumaine et avait pour seul remède de prier à genoux aux côtés de sa maîtresse qui finissait par s’évanouir.
Il n’en fallut pas plus au comte pour prendre sa décision. Bénédicte partirait pour la Terre sainte, quels qu’en fussent le prix ou les sacrifices. C’était certainement sa dernière chance de survivre à cette curieuse maladie, trop soudaine et trop opportune pour être accidentelle.
Comme son frère se proposait de l’accompagner pour veiller sur elle, le comte en fut rassuré. Il ne restait plus qu’à trouver une escorte digne de ce nom et un bateau. Étant donné l’urgence, il préférait éviter la longue route à cheval, si dangereuse pour les pèlerins. Il ne restait donc que la solution maritime, qui engendrait beaucoup de difficultés, car on ne prenait pas un navire comme cela. Les bateaux étaient rares et inféodés, pour la plupart et à parts égales, à l’ordre du Temple et à la couronne royale, par le truchement des Vénitiens. Tout était compliqué, mais il s’agissait de Bénédicte et, pour la sauver, déclarer la guerre à Philippe le Bel et à tous les rois de ce monde n’aurait pas fait reculer le comte.
Le lendemain, il devait tenir une audience publique au cours de laquelle Hugues de Croix Fleurie devait comparaître pour être jugé. Quelle sottise, cette affaire ! Un homme des plus valeureux de son comté serait jugé pour avoir sauvé une enfant d’un viol. Décidément, le monde tout entier marchait sur la tête ! Pendant quelques minutes, le vieux comte songea que la mort serait bien douce, comparée à ce qu’il aurait vécu sur terre. Juger Hugues lui brisait le cœur, mais il devait s’y contraindre, ne pouvant s’y soustraire d’aucune façon, puisque cette tête de mule de vicomte s’était lui-même reconnu coupable en allant se rendre au prévôt !
Il savait que les représentants de l’ordre du Temple assisteraient à l’audience et il espérait bien leur demander de l’aide. L’un dans l’autre, il y trouverait peut-être son compte. À ses yeux de père, la seule chose qui avait encore de la valeur contre toutes les richesses d’un monde cruel et stupide, c’était bien la vie de Bénédicte.
Oui, c’était indéniable, il aimait sa fille plus que tout.
***
Personne ne vit Réginald remettre une bourse bien lourde au confesseur. Jusque-là, son plan fonctionnait à merveille et pendant le voyage en bateau, il trouverait bien le moyen d’achever sa tâche. Et après, à lui le titre et les honneurs ! Il se voyait déjà auréolé de son blason de comte, mangeant à la table du roi, collectionnant les femmes de petite ou même, pourquoi pas, de grande vertu. Son père ne pourrait plus faire autrement que de lui céder son siège.
Le voyage durerait de très longues semaines et il comptait bien offrir pendant ce laps de temps le cadavre de sa sœur en pâture aux poissons. Peut-être serait-il temps de songer aussi, d’ailleurs, à envoyer son abruti de père auprès de ses ancêtres tenir compagnie à sa fille. Une chute dans l’escalier humide et raide du donjon était si vite arrivée. Et on pouvait se rompre le cou si facilement à cet âge-là…
***
La salle de haute justice était comble : ce n’était pas tous les jours qu’un vicomte y comparaissait pour meurtre. Seul le roi avait le pouvoir de faire couler le sang anobli. Le comte de Provence était triste car il connaissait très bien Hugues et sa valeur, tant humaine que guerrière, pour avoir été au combat à ses côtés. Il avait toujours pu compter sur lui et celui-ci n’avait jamais été le dernier à rejoindre la tête de ses armées. Quel geste de folie ! Tout cela pour sauver une fillette ! Le comte savait très bien que le moment venu, Hugues n’émettrait aucun regret, ne demanderait ni pardon ni pitié pour un geste que lui-même approuvait en son for intérieur. Mais en tant que comte, il devrait taire ses sentiments personnels et sanctionner le vicomte pour un acte qualifié de meurtre selon les lois en vigueur.
À ce dilemme s’ajoutait le problème de sa fille, et il fut heureux d’apercevoir le Maître régional de l’ordre du Temple, accompagné de deux autres dignitaires, prendre place dans la foule, face à lui. Au moins une chose qui fonctionnait dans le sens de ses espérances !
Bénédicte siégeait à ses côtés, d’une part parce qu’elle avait insisté, malgré son état déplorable, d’autre part et surtout pour faire taire les mauvaises langues qui l’avaient déjà condamnée et enterrée.
Hugues comparut en armes, portant ses couleurs, comme le voulaient son rang et ses nombreux titres.
– Monseigneur, j’ai commis une faute et tué mon cousin, Grégoire de Malsonge. Je réclame justice auprès de vous et ferai comme bon vous semblera…
Un silence total se fit dans la salle à ces premières paroles.
Le prévôt lut l’acte d’accusation et, à la fin, rappela qu’un tel crime était puni de mort, mais que compte tenu des circonstances, il appartenait au comte de Provence de trancher cette délicate question aux conséquences imprévisibles. Ce dernier en fut bien ennuyé ; il ne savait que faire, partagé entre son esprit de justice et son amitié pour le vicomte. L’évêque, ancien précepteur du jeune homme, assistait à l’audience et paraissait fulminer de rage. Le comte ne comprenait que trop bien les pensées qui l’agitaient : son protégé, tenu en estime par tous, du dernier des mendiants au plus grand des nobles, y compris par le roi, allait être jugé pour avoir arraché une enfant impubère des griffes d’un monstre qui la violait !
– Si vous le permettez, monsieur le comte, je souhaite prendre la parole, dit l’homme d’Église, calme et imperturbable, tout en se levant.
Le comte, ravi de cette aide inattendue mais bienvenue, lui fit un signe de la main, l’invitant à poursuivre. L’évêque se tourna alors vers le vicomte et si nul sourire n’éclairait son visage, son regard attendri trahissait son trouble et sa tristesse, sans toutefois céder à l’inquiétude.
– Hugues, mon petit, je te connais depuis que tu es né. Tu es une des meilleures épées de ce royaume. Ton courage et ta loyauté ne sont pas des mythes, mais une grande vérité. Ton humanité est citée en exemple par tous, et tous tes soldats te respectent, car quand tu donnes l’ordre de combat, tu es toujours au premier rang. Je pense que l’autre soir, dans cette taverne où tu dînais, Dieu a voulu que tu sois présent pour sauver l’une de ses brebis. Ton cousin aurait mérité son châtiment si le roi lui-même en avait donné l’ordre. J’ai entendu les témoins de la scène et je sais que tu as agi en te protégeant et non pour commettre un meurtre de sang-froid. Pourtant, le crime est bien réel. Alors, il ne te reste qu’une solution : gagner ton absolution en Terre sainte… Si tu en reviens vivant, malgré les terribles événements qui s’y déroulent, tu auras le droit de retrouver tes titres et ton honneur de vicomte. Voilà ce que je propose en regard du droit canon que je représente dans cette assemblée et plaise à notre comte, dans sa grande lucidité, d’entériner cette décision qui, pour beaucoup, doit ressembler à une condamnation à mort !
Il se tut et un brouhaha gagna l’assistance. La mesure était loin d’être clémente, car tous savaient que nombre de chevaliers qui partaient pour la Palestine n’en revenaient jamais, et que les rares chanceux qui en revenaient étaient souvent éclopés ou blessés et prêts à rendre l’âme. C’était une sentence effroyable, une condamnation à mort tout simplement différée, et un frisson parcourut les chevaliers présents qui inventaient mille stratagèmes pour échapper aux ordres de conscription.
L’évêque conserva une mine impassible, ne révélant rien de ses pensées, mais si un chevalier était capable d’en revenir vivant, c’était bien Hugues. Ce dernier parut comprendre le message et afficha un grand sourire, attendant que la sanction fût entérinée.
Le comte se racla la gorge, peu à l’aise, mais convaincu du bien-fondé de ce qu’il venait d’entendre.
– C’est parfait, dit-il. Je partage l’opinion de notre évêque que je remercie pour sa clairvoyance. Hugues de Croix Fleurie, vous partirez en Terre sainte pour y délivrer Saint-Jean-d’Acre. Telle est ma sentence en regard de votre crime !
Puis il se cala sur son siège de bois richement décoré mais inconfortable. Bénédicte salua d’un bref hochement de tête sa justice éclairée, mais ne dit mot.
Hugues s’avança alors.
– Monseigneur, je renonce donc à mes biens, j’abandonne tous mes titres et les remets entre vos mains. Je partirai dès que possible pour la Terre sainte où je ne faillirai pas.
Sur ces mots, il arracha de son justaucorps son blason cousu qu’il jeta au sol, avant de reculer pour gagner la foule, devenu un anonyme parmi les autres. Une attitude que le comte trouva d’un cran et d’une audace admirables, et que l’évêque approuva d’un hochement de tête. Il fit même un demi-sourire à Hugues, qui le lui rendit avec la même discrétion. Les deux hommes s’étaient parfaitement compris, semblait-il, et Hugues le remerciait. Il avait une chance de s’en sortir et de revenir sans rien devoir à la justice, ce qui réjouissait secrètement le comte.
Soudain, une voix déchira la foule :
– Monseigneur, je m’appelle Yolande de Marmande et je suis fiancée à cet… homme…
Elle montrait Hugues d’un doigt accusateur, tout en s’avançant.
Le comte, très agacé par cette interruption qui retardait ses plans, la contempla un instant sans un mot.
– Oui, et alors ? demanda-t-il enfin sèchement, pressé d’en finir.
– Je souhaite que mes fiançailles soient officiellement rompues. Je ne peux rester la promise d’un homme sans nom et sans titre et qui n’est plus de mon rang !
Hugues releva la tête et son regard se fit perçant, comme s’il allait parler. Pourtant, il se maîtrisa, se gardant d’intervenir.
Une seconde fois, ce fut l’évêque qui prit la parole, calme et souriant :
– C’est tout à fait normal, ma fille, dit-il d’une voix posée mais glaciale qui s’entendit jusqu’au fond de la salle. Vous êtes dans votre droit et comme le vicomte a abandonné ses titres, il est juste qu’il abandonne aussi sa promesse. Comment une femme de votre rang pourrait-elle arriver ainsi souillée au mariage ? Car il ne suffit pas d’y parvenir vierge pour être honorée, n’est-ce pas mon enfant ?
Sous le regard assassin de l’évêque, Yolande battit en retraite sans rien ajouter ni réclamer. Le comte fut ravi de cette intervention, dont il devinait sans trop de mal le non-dit. Les évêques étaient des gens investis dans la vie sociale, généralement appuyés dans leur lourde tâche par un réseau d’informateurs très au fait des plus inavouables secrets, comme de la vie sexuelle de chacun par exemple. Surtout lorsque cela touchait d’aussi près quelqu’un comme Hugues !
Le comte passa immédiatement à la suite et à son principal souci : Bénédicte et son départ pour la Terre sainte.
– Messires, chevaliers et vous tous, j’ai besoin de votre aide… Ma fille doit se rendre en Terre sainte et je cherche le moyen pour elle d’y aller le plus rapidement possible et en toute sécurité.
À ces mots, les chevaliers du Temple se concertèrent du regard, l’air complice et victorieux. Puis l’un d’eux s’avança.
– Monseigneur, je m’appelle Jacques de Molay et je suis un grand officier de l’Ordre. Notre mission consiste à garder les pèlerins et nos biens en Terre sainte. Nous pourrions donc armer une nef pour accompagner votre fille dans ce difficile et dangereux périple. Qu’en pensez-vous ?
Le comte, qui n’attendait qu’une simple escorte, n’en espérait pas autant. Il dut faire un effort pour ne pas laisser paraître la joie qui lui inondait le cœur.
– Ce serait parfait ! dit-il. Combien de temps pour armer votre navire et partir ? La santé de ma fille est au plus bas et il faut qu’elle arrive à Saint-Jean-d’Acre le plus vite possible.
Les templiers échangèrent de nouveau quelques regards entendus qui ne semblèrent pas échapper à Hugues, comme le constata le comte.
– Je pense que nous pourrions être prêts la semaine prochaine. Nous avons une caraque en partance pour Saint-Jean-d’Acre, à Aigues-Mortes. Si cela vous convient, nous serons neuf chevaliers pour accompagner votre fille. Elle voyagera donc seule ?
– Non, son frère veillera sur elle et Constanza, sa dame de compagnie, saura lui apporter les soins nécessaires en attendant qu’elle voie enfin le tombeau du Christ.
À ces mots, toute l’assemblée se signa, priant pour que l’expédition fût un succès.
– Messires, si vous le souhaitez, je peux armer plusieurs hommes pour l’escorte, ajouta le comte.
– Non, monseigneur, c’est inutile. Nous serons à même de veiller sur elle, rétorqua le templier.
À cet instant, Hugues s’avança pour la seconde fois.
– Monsieur le comte, puis-je embarquer sur ce vaisseau ? Je serai ainsi à pied d’œuvre plus rapidement.
Le comte contempla le visage dépourvu de rancune de cet homme qu’il venait de condamner et à qui il vouait respect et confiance, malgré tout.
– Bien sûr, Hugues ! Partez avec eux et revenez-nous vite en vainqueur.
***
Hugues regarda Bénédicte droit dans les yeux. Ce n’était pas la première fois qu’ils se rencontraient, mais il n’avait pas remarqué auparavant qu’elle avait les yeux si bleus. Elle esquissa un sourire timide à son intention, puis son regard se révulsa subitement.
– Une crise ! s’exclama Constanza en se précipitant vers elle.
Bénédicte vomit des flots de bile et glissa de sa chaise sur le sol glacé, le corps en proie aux convulsions. Tous se précipitèrent autour d’elle, sauf Hugues qui garda son sang-froid, sachant qu’il ne serait d’aucune utilité. Il en profita pour rejoindre les templiers qui firent silence dès qu’ils le virent s’approcher.
– Bonjour, messires chevaliers… Nous nous reverrons donc la semaine prochaine.
Jacques de Molay le fixa de ses yeux d’aigle et Hugues soutint son regard sans effort. Sans un mot, les trois templiers quittèrent la salle rapidement et Hugues les suivit, adressant au passage un dernier signe de tête à l’évêque pour le remercier.
***
En cette fin d’année, les pluies n’étaient pas rares sur la Méditerranée et le vent soufflait parfois un peu fort, mais le temps restait relativement clément, et les passagers de la grande nef armée par l’ordre du Temple sortaient régulièrement prendre l’air sur le pont.
Hugues portait une cotte de mailles recouverte d’un justaucorps noir comme son manteau, sans couleurs ni blason. Désormais anonyme et sans grade, il déambulait sur le navire, perdu dans ses pensées. Il savait que les templiers l’appréciaient pour sa grande notoriété mais aussi pour son comportement. Il n’hésitait pas, en effet, à prêter main-forte à l’équipage, comme s’il avait fait cela toute sa vie, et se pliait aux corvées de bonne grâce, sans jamais rechigner.
Mais entre Réginald et lui, ce fut dès la première rencontre une guerre silencieuse qu’on pouvait interpréter comme une légitime méfiance de la part d’un frère protecteur, très inquiet pour sa sœur malade.
Pourtant, le malaise était d’une tout autre nature, mais Hugues ne parvenait pas à l’identifier. Il restait méfiant, gardait ses distances tout en demeurant poli, selon les usages. Si sa propre réputation brillait au firmament des grands chevaliers, celle de Réginald ne trompait personne et Hugues connaissait aussi bien que tout un chacun les défauts de l’homme.
Cette nuit-là, appuyé au bastingage, il contemplait les flots sous une lune pleine qui baignait d’une luminosité étrange le pont du navire. Il sentit soudain une présence et identifia bientôt le pas de Bénédicte. Il se tourna doucement vers elle.
– Bonsoir, mademoiselle. Comment vous sentez-vous ?
– La crise de tout à l’heure m’a bien épuisée et je suis lasse de cette maladie. Je ne ressemble plus à rien et suis encore plus triste de ne pouvoir apporter aide et soutien à mon pauvre père.
Hugues hocha la tête. Il ne s’était pas trompé sur elle lorsqu’il l’avait jugée courageuse. Alors qu’elle était aux portes de la mort, elle ne songeait qu’à son père et aux difficultés de sa charge.
– L’autre jour, à l’audience, quand votre fiancée a réclamé la rupture officielle de votre engagement devant tout le monde, j’ai été blessée pour vous, dit-elle d’une petite voix.
Hugues retint avec peine son rire en se rappelant la manière dont l’évêque était intervenu.
– Ce n’est rien et elle était dans son droit.
– Elle ne devait pas beaucoup vous aimer pour exiger cela, vous ne pensez pas ?
Hugues soupira et haussa les épaules.
– C’est ainsi.
– Et vous, monsieur, vous l’aimiez ?
Hugues la contempla. Sous la lumière de la lune, son visage était apaisé et les morsures de la maladie, presque invisibles. Il la trouva vraiment très belle et d’une compagnie des plus charmantes.
– Aimer ? Est-ce donc si important ? demanda-t-il en guise de réponse.
Bénédicte eut un rire de gorge qui le mit mal à l’aise.
– Vous savez, je ne suis qu’une femme, mais j’ai dit à mon père que je n’épouserais jamais qu’un seul homme : celui que j’aimerais ! affirma-t-elle avec une incroyable force.
Quelle femme de tête, songea-t-il.
Il sentit un mouvement dans l’ombre du château arrière. Il pivota immédiatement, faisant barrage entre la jeune femme, qui sursauta de peur, et l’inconnu qu’il venait de surprendre à les écouter.
– Sortez de l’ombre que je vous voie ! dit-il courroucé.
Réginald s’avança.
– Eh bien, monsieur l’ancien vicomte, quels réflexes ! Que voulez-vous qu’il arrive sur un navire ? Je vous rappelle que je suis là, moi aussi, pour veiller sur ma sœur.
Hugues rengaina son épée, puis approcha son visage jusqu’à n’être qu’à quelques centimètres de celui de Réginald.
– Ah oui ? Eh bien, sachez que je n’aime pas les serpents qui rampent dans le noir et qui ne font pas de bruit, dit-il, la voix lourde de menaces.
Son regard inflexible sonda celui de son antagoniste qui préféra rompre immédiatement un combat qu’il devait estimer perdu d’avance.
– Excusez-moi, monsieur, je ne voulais pas me montrer grossier. J’avoue que ce voyage en mer me met les nerfs à vif. Bénédicte ? Si tu allais t’allonger au lieu de traîner sur le pont ? Il fait très frais et il ne faudrait pas, en plus de cette maladie, que tu attrapes une fièvre.
Hugues n’arrivait pas à croire à cette sollicitude fraternelle, mais il ne dit mot. Bénédicte le salua alors poliment et regagna sa chambre, où l’attendait probablement Constanza, au bras de son frère.
– Un homme étrange, ce frère… Rempli d’une gentillesse à laquelle je ne crois pas, énonça une voix calme, toute proche de lui.
Hugues sursauta. Il n’avait pas entendu Jacques de Molay se glisser près de lui. Ils échangèrent un long regard sans rien ajouter de plus. Pour Jacques de Molay comme pour lui, songea Hugues, juger de la sincérité d’un homme relevait de la survie lorsque l’on était rompu aux guerres et aux pires combats, et ils étaient de toute évidence d’accord. Quelque chose ne collait pas avec la sollicitude trop démonstrative de Réginald.
Alors que le templier s’éloignait, Hugues contempla le ciel et se dit que les étoiles brillaient beaucoup moins que les yeux de Bénédicte. Il sourit à cette pensée et laissa son esprit vagabonder sur les flots qu’il distinguait à peine. La jeune femme occupait souvent ses songes, un secret qu’il ne confierait à personne !
***
Ce fut au cours d’un orage implacable que survint l’accident qui allait donner tristement raison à Hugues et à Jacques de Molay. La nef fut prise dans une tempête subite d’une violence extrême, déchirant cette mer habituellement si calme. Des trombes d’eau submergeaient sans relâche le pont, balayant tout sur leur passage, emportant tout ce que les matelots n’avaient pas eu le temps d’arrimer. Les creux, de plus de cinq mètres, étaient effrayants et quand la nef retombait après avoir vaincu une lame, les craquements sinistres de la coque laissaient craindre le pire.
Comme tous ceux qui n’ont pas le pied marin, rester à couvert dans sa chambre rendait Bénédicte encore plus malade, aussi sortit-elle sur le pont. Elle se tenait en titubant au bastingage et manqua de tomber plusieurs fois.
Soudain, une lame plus grosse que les autres balaya le pont et elle fut emportée comme un fétu de paille sur l’autre bord. Les marins criaient pour couvrir le bruit du vent et les templiers, témoins de la scène, se précipitèrent pour lui porter secours. Une deuxième lame la propulsa par-dessus bord et elle hurla de terreur, le corps suspendu au-dessus de la mer enragée, ses mains enserrant un mince filin.
Hugues tenta de la rejoindre, gêné par le tangage et le roulis du pont qui se dérobait sous ses pieds et manqua de tomber. Il se rassura en voyant Réginald arriver. Bénédicte était sauvée ! Mais non… Son frère s’appuya au bastingage tout en la regardant qui appelait à l’aide avec moins de force maintenant. Il aurait pu lui saisir les poignets et la hisser à bord, mais il n’en fit rien. Une troisième lame submergea le pont et si Réginald était encore debout, trempé et blanc comme un linge, quand elle fut passée, Bénédicte avait disparu !
– À moi, chevaliers du Temple ! hurla alors Hugues pour couvrir le mugissement de la tempête qui redoublait de violence.
– Qu’allez-vous donc faire ? s’inquiéta Jacques de Molay en le voyant se déshabiller.
La tête de Bénédicte disparaissait régulièrement, comme un bouchon perdu dans les flots en furie, et s’éloignait rapidement. Elle était déjà à plus de dix mètres du navire.
– Je vais la chercher. Préparez-vous à me lancer un filin quand je l’aurai rattrapée ! Je compte sur vous, chevalier ! cria Hugues qui enjambait déjà la rambarde.
Avant que le templier n’ait eu le temps de protester, il plongea dans la mer déchaînée. Tous le regardèrent et l’encouragèrent, puis le guidèrent, lui indiquant la position de la jeune femme. Hugues nageait la rage au cœur, porté par un courage démentiel. Il était excellent nageur, mais savait qu’il ne tiendrait pas longtemps dans cette mer glaciale et furieuse.
Enfin, une lame fit remonter Bénédicte à quelques mètres de lui, puis elle coula comme une pierre. Il plongea sous l’eau et la saisit, la maintenant contre lui de son bras gauche. Quand il refit surface, elle était inanimée et respirait à peine. Il manquait d’air, lui aussi, mais ce n’était pas le moment de se plaindre. Il serra les dents et fit demi-tour. La nef semblait le fuir et chaque brasse, au lieu de l’en rapprocher, l’éloignait d’autant ! Avec la rage du désespoir, il fournit un effort prodigieux, entravé par le poids de la jeune femme inconsciente et de leurs habits qui les entraînait vers le fond. Il avala des litres d’eau de mer et, alors qu’il était proche de renoncer, la corde espérée atterrit sous son nez. Il s’en saisit, fit plusieurs tours à son poignet et se laissa tracter, à bout de forces.
Les templiers et les marins eurent tôt fait de les remonter sur le pont. Épuisé, Hugues s’y écroula à quatre pattes, vomissant l’eau salée qu’il avait ingurgitée, soutenu et réconforté par ses sauveurs, avant d’être félicité pour un acte de bravoure qui relevait, selon les plus vieux marins présents, de la plus haute des folies et d’une parfaite démence. Ce qui fit rire les chevaliers, qui devaient voir en lui un homme bien différent d’un criminel.
– Ma pauvre sœur ! Ma pauvre chérie ! répétait Réginald.
Entendre les jérémiades hypocrites de ce lâche fut trop pour Hugues. Il trouva la force de se relever comme un diable, saisit Réginald par le collet et lui envoya son poing en plein visage. Un craquement sinistre se fit entendre ; du sang jaillit de la lèvre supérieure du cher frère qui se retrouva sur le dos, inconscient pour un bon bout de temps. Les marins le portèrent à l’abri du château arrière. Jacques de Molay éclata de rire et soutint Hugues, toujours en proie à une colère indicible.
– Il l’a bien mérité ! Je l’ai vu comme vous. Il aurait pu la rattraper avant qu’elle ne tombe. Soyez méfiant, vicomte, vous venez de vous faire un ennemi mortel à qui il ne faudra jamais tourner le dos !
Jacques de Molay s’éloigna tandis que des marins apportaient un cordial à Bénédicte, une eau-de-vie qui lui rendit immédiatement des couleurs. Elle fut, elle aussi, prise de nausée mais, pour une fois, ce fut de l’eau qu’elle régurgita. Elle semblait épuisée. Elle regarda Hugues un long moment, puis Constanza la guida à l’abri.
Hugues ne se retira pas, mais apporta son aide aux marins : sous la violence des vents, la vergue de la grand-voile menaçait de rompre. Trempé, tremblant de froid, Hugues se battit avec les marins contre les éléments. Des templiers leur prêtèrent main-forte et il fallut dix hommes pour venir à bout des drisses récalcitrantes et mettre enfin la nef en sécurité.
Hugues était à bout de forces ; ses jambes ne le tenaient plus et les matelots durent le porter à l’intérieur. Ce jour-là, il gagna le respect des marins du bord, ce qui n’était pas donné à tout le monde. Ces hommes rudes, qui bravaient la mer avec un courage qui frisait l’inconscience, avaient reconnu en lui un homme aussi fou qu’ils l’étaient.
***
Deux jours plus tard, Bénédicte, enfin remise de son aventure, vint le voir sur le pont. La mer était calme, la tempête plus qu’un mauvais souvenir. Encore fragile en raison de sa santé défaillante, elle se tenait debout avec beaucoup de mal, en dépit du très faible roulis.
– Je n’en ai pas encore eu l’occasion, mais je voulais vous remercier en personne de m’avoir sauvée la vie, dit-elle.
Une lame un peu plus forte la précipita à cet instant en avant et Hugues la reçut dans ses bras avec un plaisir qu’il ne chercha pas à dissimuler. La jeune femme ne chercha pas non plus à se dégager et ses yeux se plantèrent dans les siens.
– Ce n’est rien…, bafouilla-t-il, troublé, enfin, si, ça aurait été une mort cruelle… Et puis, je… enfin…
Les battements de son cœur s’accélérèrent et il rougit violemment. Il savait que son trouble ne pouvait échapper à la jeune femme. Elle laissa s’envoler encore une fois ce rire cristallin qui lui causait tant d’émois.
– Pourquoi rougissez-vous ainsi, monsieur ? demanda-t-elle avec malice.
Question qui le rendit plus cramoisi encore et plus gêné qu’il ne l’était déjà. Ce fut Constanza qui vola à son secours.
– Mais enfin, en voilà une tenue ! s’écria-t-elle, faussement en colère. Allez, rentrez vite vous mettre à l’abri, mademoiselle !
Une fois Bénédicte partie, Constanza le contempla de longues secondes, puis murmura des remerciements très chaleureux, des mots qui venaient incontestablement du cœur. Hugues en fut très touché, mais ce ne fut que lorsqu’il la vit disparaître derrière sa maîtresse qu’il s’autorisa un sourire.
Quant à Réginald, il demeura invisible le reste du voyage. Du moins, Hugues ne le croisa-t-il plus une seule fois sur sa route, ce qui était, sur un navire, un exercice délicat et ô combien difficile !
***
Ils arrivèrent en vue de Saint-Jean-d’Acre pour constater avec consternation que la ville était assiégée par les mamelouks et que la bataille faisait rage.
– Je ne verrai jamais le tombeau du Christ ! soupira Bénédicte, dépitée.
Le voyage était un échec… Hugues serra les dents devant l’évidence et demanda aux templiers de donner l’ordre au capitaine de faire demi-tour. Il ne voulait pas mettre la vie de la jeune femme en péril.
– Attendez un peu, Hugues… Nous avons une mission à remplir avant d’envisager un éventuel retour, répondit Jacques de Molay.
Hugues le regarda droit dans les yeux, finalement peu surpris.
– Escorter Bénédicte de Castelbrac n’était pas votre seule mission, n’est-ce pas ? demanda-t-il avec un petit sourire entendu.
– Non, bien sûr.
Hugues hocha la tête : il avait donc bien interprété les regards de connivence, dans la salle de justice.
– Nous allons accoster et nous ferons vite, ajouta Jacques de Molay. Attendez-nous deux heures, pas plus. Si nous ne sommes pas revenus au bout de ces deux heures, repartez et ne vous retournez pas. Surtout, protégez Bénédicte coûte que coûte, Hugues… Nous savons tous les deux que son frère en veut à sa vie.
Hugues acquiesça sans rien demander de plus, respectueux du silence imposé par le templier dont il honorait les secrets.
Quand ils accostèrent enfin, une bataille rangée se déroulait dans les quartiers proches du port qui semblait encore épargné par les belligérants, du moins pour le moment, mais il était évident que les défenses ne tiendraient pas longtemps. De nombreux civils embarquaient sur des nefs pour échapper à la guerre, emportant tout et rien, abandonnant leurs chevaux affolés sur les quais. Ils ne cherchaient qu’à sauver leur vie tant que c’était encore possible. Le vacarme était assourdissant, entre les cris des blessés, les rugissements de victoire des envahisseurs qui gagnaient du terrain et les marins qui hurlaient leurs ordres d’appareillage, pressés de fuir le piège du port. La cité semblait perdue, ce qui n’empêcha pas les neuf templiers de descendre à terre et de se précipiter en ville, au cœur de la bataille.
Hugues avait revêtu sa cotte de mailles, son heaume et son manteau noir, et semblait ainsi incarner la mort en personne. Il saisit son écu, qu’il fixa sur son dos pour le protéger des attaques par l’arrière et surtout des flèches et autres carreaux d’arbalète qui fusaient en tous sens, y compris vers leur nef. Il s’arma enfin, choisissant avec soin son arsenal. Une hache à double tranchant pour la main gauche et pour l’autre, sa longue épée de chevalier qu’il pouvait manier d’une seule main. Un véritable tour de force que beaucoup lui enviaient. Pour être sûr de parer à toute éventualité, il se posta face à la passerelle d’accès et n’en bougea plus.
Soudain, une escouade de mamelouks fit son apparition. Ils venaient de la ville et arrivèrent sur le port par la grande porte, dont les défenseurs étaient morts ou blessés. Ils n’étaient qu’une douzaine, mais Hugues comprit qu’il allait devoir protéger chèrement sa vie : ces hommes n’étaient que les premiers, précédant le gros des troupes.
Il eut une pensée pour Bénédicte, puis se vida l’esprit, avant d’assurer une meilleure prise sur ses armes. Un cri de terreur retentit soudain, qui lui glaça les sangs. Alors que l’ennemi arrivait en courant vers leur embarcadère, il pivota et ce qu’il vit le remplit d’effroi. Bénédicte lui avait désobéi et se trouvait sur le pont. C’était Constanza qui avait hurlé et pas à cause de l’adversaire. Hugues suivit son regard et découvrit Réginald qui bandait un arc, ciblant sa sœur. De là où il se trouvait, il ne pouvait entendre ce qu’il disait, mais ses intentions étaient sans équivoque.
Hugues analysa rapidement la situation, essayant de faire le bon choix. Il n’avait pas le temps de voler au secours de la jeune femme. Il scruta l’avant-garde des mamelouks, qui n’était plus qu’à quelques dizaines de mètres. Non, il ne pourrait pas sauver Bénédicte et, à cette idée, son cœur se brisa. De plus, il se demanda comment il pourrait lutter, seul contre douze hommes enragés, bien armés et sans aucune once de pitié.
Et pour ajouter à l’horreur, du feu commença à tomber du ciel.
– Par le sang du Christ ! Quel est donc ce prodige ? hurla-t-il, stupéfait.
Des boules de feu tombaient à présent du ciel de toutes parts en sifflant et avaient pour cible les navires des chrétiens qui tentaient de fuir. Sous ses yeux médusés, Hugues vit des bateaux s’enflammer comme des torches, puis il découvrit les catapultes ennemies sur les remparts et comprit enfin.
– Les feux grégeois… Ah, les traîtres ! On ne s’en sortira donc jamais !
Les premiers mamelouks fondirent sur lui et, à les entendre hurler, il n’eut aucune illusion sur l’issue de leur assaut. La passerelle faisait un goulot qui retardait l’accès à la nef, mais il ne pourrait tenir que quelques minutes… Ce fut donc la mort dans l’âme qu’il s’engagea dans la bataille, dernière défense pour la nef et les marins.
– Bénédicte ! cria-t-il, je vous rejoindrai dans la mort !
Il commença à frapper d’estoc et de taille, sectionnant des bras, des mains avec sa hache, décapitant de son épée, rugissant comme un fauve, au milieu de nuages de sang.
– Jérusalem ! hurla-t-il, poussant le cri de guerre des croisés en Terre sainte.
Les assaillants parurent surpris de sa férocité, lui qui se battait seul contre eux. Plusieurs mamelouks gisaient déjà à terre et il n’avait pas encore cédé un pouce de terrain.
Un bref coup d’œil derrière lui permit de constater que Réginald n’avait toujours pas décoché sa flèche. À cette distance, Bénédicte n’avait aucune chance et ce chien devait s’amuser à la torturer avec ses insultes. Quel lâche !
Alors que des larmes de rage coulaient sur son visage, il redoubla d’ardeur au combat, porté par cette seule idée : survivre pour tuer de ses mains ce renégat de Réginald et lui arracher le cœur !
Il était presque sûr d’avoir entendu le sifflement aigu de la flèche. Bénédicte devait être morte à présent…
Dans son esprit confus, les idées se bousculaient, étranges, certainement en raison de sa propre mort qu’il jugeait très proche.
Il aurait voulu lui dire qu’il avait pris du plaisir en sa présence, durant la traversée, que ses yeux lui rappelaient les cieux de ses plus beaux étés, qu’il la trouvait belle, que même sans titre ni rang, il était un homme de parole… Tant de choses et de doux aveux qu’il ne pourrait jamais lui faire !
La colère décupla sa force et ses assaillants reculèrent devant ce qui devait leur apparaître comme un monstre terrifiant, recouvert de sang, qui non seulement avait résisté à leur assaut, mais passait à l’attaque en hurlant comme un démon venu des Enfers. Ils étaient encore sept hommes valides face à lui… Sept contre un seul, sept qui furent pourtant obligés de céder, puis de reculer.
***
Les hospitaliers, qui guettaient l’arrivée de l’envahisseur, eurent la surprise de voir neuf chevaliers du Temple les rejoindre.
– De l’aide, enfin ! Vous êtes nombreux ? s’écria l’un d’entre eux.
– Il n’y a que nous. Où est-il ? s’enquit aussitôt Jacques de Molay.
L’hospitalier qui lui faisait face désigna le centre de la table. Une boîte cubique, aux riches parements en or et entourée de chaînes en acier, s’y trouvait.
– Et le reste ?
On lui montra des coffres disséminés dans la salle, une vingtaine en tout.
– Vous avez de quoi les transporter ? Notre navire nous attend, mais il n’y a qu’un seul homme pour le défendre. Il ne faut donc pas traîner.
– Nous avons des chevaux et des ânes… Allez, vite ! On emporte tout ! répondit l’hospitalier.
Tous chargèrent les lourdes caisses sur les animaux de transport, tandis que Jacques de Molay ramassait la petite boîte et la glissait dans une besace en cuir qu’il portait contre lui. C’était cela qu’il devait rapporter, coûte que coûte, même au prix de sa propre vie ou de celles de ses frères.
En quelques minutes, la salle fut vidée et tous les chevaliers montèrent sur des chevaux, chacun entraînant à sa suite un cheval ou un âne, lourdement chargé.
– Au port ! Vite ! Nous n’avons plus de temps ! s’écria un templier.
La colonne se fraya un passage dans les rues à coups d’épée. Il était temps ! L’ennemi envahissait la ville, alors que les catapultes disposées sur les remparts commençaient à bombarder la cité et le port de ses boules de feu. Jacques de Molay était consterné. Venir jusqu’aux portes de Saint-Jean-d’Acres, réussir à tout récupérer et échouer parce que la nef n’avait pas résisté au feu grégeois serait d’une injustice qu’il refusait d’accepter !
Quant à Hugues, il ne doutait pas de lui… S’il avait pu faire face, il respecterait sa parole et les attendrait, sans poser de questions.
– Au galop ! Et fasse Dieu que nous retrouvions la nef et Hugues de Croix Fleurie !
Il se tourna vers la grande porte, maintenant assiégée par les forces ennemies et jugea de leur nombre. Ils avaient pour eux l’avantage de la surprise. Il dégaina son épée. Ses yeux luisaient d’une étrange intensité où se mêlaient le courage, la satisfaction du devoir accompli et la colère.
– Jérusalem ! hurla-t-il avant de charger, suivi par ses fidèles chevaliers.
***
Hugues se retourna une fois encore, certain de voir Bénédicte morte, mais ce fut Réginald qu’il aperçut, frappé de plein fouet par une boule de feu grégeois. Il s’enflamma d’un coup et tituba en hurlant jusqu’au bastingage pour se jeter à l’eau, espérant sans doute y éteindre le feu qui consumait sa chair d’une façon effroyable. Malheureusement pour lui, les feux grégeois étaient réputés pour ne pas s’éteindre, même au contact de l’eau. Il appela à l’aide, brûlant encore, et se noya en quelques secondes.
Hugues hurla à Bénédicte d’aller se mettre à l’abri. Cette fois, elle lui obéit. Du coin de l’œil, il vit le reste de l’avant-garde se préparer à un dernier assaut. Il y avait déjà un monceau de cadavres à ses pieds et il ne renonçait pas, galvanisé de savoir Bénédicte vivante.
Il entendit soudain le cri de guerre des templiers. Ses amis arrivaient enfin à la rescousse ! Hugues prit alors les mamelouks à revers, les empêchant de se dérober à la charge meurtrière de ses alliés.
Pendant que les templiers, aidés des hospitaliers, embarquaient les caisses sur le navire, Hugues et deux autres chevaliers firent face à l’ennemi. Sa rage de vaincre et sa témérité faisaient merveille. Quand les chevaliers tuaient un mamelouk à deux, lui en envoyait deux ou trois ad patres à lui tout seul !
Ceux qui restaient encore debout cédèrent de nouveau du terrain. De l’autre côté du port, le gros de l’armée avançait. Il leur fallait partir sans tarder maintenant, car leur position allait vite devenir intenable. Des douze premiers mamelouks, il n’en restait plus un seul apte à combattre.
Tous reculèrent vers le navire et les marins s’apprêtaient à jeter la planche, quand Hugues entendit un appel à l’aide. À moins de cinquante mètres de la passerelle, un hospitalier blessé, appuyé sur un vieil homme, se dirigeait vers eux en claudiquant. Encore quelques minutes et il serait trop tard !
Hugues échangea un regard avec Jacques de Molay et tous deux sautèrent ensemble sur le quai, l’épée à la main. Ils eurent tôt fait de les rejoindre, alors que le chevalier s’écroulait, épuisé par son dernier effort. Il était grièvement blessé, de l’écume rosée sortait de ses lèvres ; il subissait certainement une hémorragie interne.
– Sauvez ce vieillard, mes frères ! les implora-t-il. C’est un grand médecin ! Il ne parle pas. Les mamelouks l’ont attrapé et lui ont tranché la langue. Il s’est évadé et il est revenu à l’hôpital. Sauvez-le… je… vous…
L’hospitalier ferma les yeux et exhala son dernier souffle.
Jacques récupéra ses armes et Hugues chargea le vieillard sur son épaule pour courir plus vite. Du quai, ils firent un bond prodigieux et chutèrent lourdement sur le pont, accompagnés d’une volée de flèches. Il fallait fuir. Le capitaine donna ses ordres…
***
Jacques de Molay regardait le port de Saint-Jean-d’Acre disparaître à l’horizon avec tristesse.
Hugues, pour son plus grand plaisir, vit Bénédicte arriver en courant et se jeter dans ses bras.
– Je pensais vous avoir perdu à tout jamais ! Et mon frère, quelle horreur !
Malgré sa maigreur et son visage émacié, Hugues la contempla avec beaucoup de tendresse et la serra fort dans ses bras.
– Vous guérirez, Bénédicte, je vous le jure ! Oubliez Réginald et ne pensez qu’à vous…
Tandis qu’ils se perdaient, les yeux dans les yeux, dans de silencieuses promesses, le vieux médecin muet observait Bénédicte en leur tournant autour. Soudain, il s’approcha et Hugues eut un geste de recul. Le vieil homme l’apaisa d’un sourire et fit entendre un son incompréhensible. Son attitude pacifique rassura Hugues, il le laissa faire. Le vieil Arabe se livra alors à un examen complet de Bénédicte. Il regarda ses yeux, soulevant et tirant chaque paupière, la força à ouvrir la bouche et sentit son haleine comme le ferait un chien de chasse puis il palpa son cou, prit son pouls et enfonça ses doigts dans son ventre. La jeune femme en sursauta de douleur.
– Aïe ! Mais que fait-il ? Il est devenu fou ? protesta-t-elle.
– Laissez-le faire Bénédicte, c’est un grand médecin paraît-il, répondit Hugues qui reprenait espoir en la médecine, aussi étrangère et inconnue fût-elle.
Le vieillard s’accroupit et sortit de sa besace quelques onguents, des plantes séchées et des poudres d’étranges couleurs, qu’il mélangea dans un petit mortier.
Quelques minutes plus tard, il fit boire à Bénédicte la potion qu’il avait ainsi préparée, à même le pont. Il ne se passa rien puis, soudain prise de nausées, Bénédicte se mit à vomir avant de retomber inconsciente, en proie à des convulsions terrifiantes. Hugues et quelques hommes la saisirent et la portèrent sur son lit, la laissant sous la surveillance de Constanza.
– Ne t’inquiète pas, Hugues, et garde confiance. Ces médecins ne sont pas chrétiens, mais ce sont les meilleurs au monde. Je suis sûr que dans quelques jours, Bénédicte sera sur pied ! affirma Jacques.
Effectivement, deux jours plus tard, Bénédicte sortit de sa cabine et tous constatèrent la fraîcheur de son teint et sa bonne humeur.
– Je suis presque guérie ! disait-elle à qui voulait bien l’entendre, esquissant des pas de danse pour exprimer sa joie.
Le vieux médecin, quant à lui, soigna toutes les blessures à bord, se rendant vite indispensable. Après tout, ces hommes lui avaient sauvé la vie.
Ce soir-là, Hugues se tenait sur le pont et admirait le coucher du soleil, quand il sentit une main se poser sur la sienne. Bénédicte était là ; son visage respirait la santé et exprimait un autre sentiment, beaucoup plus tendre.
– Bénédicte, j’aimerais…, commença-t-il.
– Chut ! fit-elle en posant un doigt sur ses lèvres.
Puis, sans rien ajouter et sans aucune gêne, elle se lova dans ses bras, son corps épousant étroitement le sien, et elle l’embrassa avec une tendresse infinie.
***
Dans le port d’Aigues-Mortes, les chevaliers du Temple s’apprêtaient à repartir, leurs destriers et les montures de bât lourdement chargés. Hugues n’avait posé aucune question, respectant leur silence sur ce qu’ils avaient bien pu faire là-bas, à Saint-Jean-d’Acre.
Jacques s’approcha et le prit par l’épaule pour l’entraîner vers la cabine que ses hommes avaient déjà abandonnée pour se préparer au débarquement. Sur la table, il ne restait plus qu’une petite boîte.
– Hugues, ouvre bien tes yeux. Voilà la seule vraie raison de notre expédition en Terre sainte…
À l’abri des regards, Hugues attendit qu’il ouvrît cette boîte, richement décorée. Quand il en découvrit le contenu, il tomba à genoux, la bouche ouverte sur des mots qu’il ne put exprimer.
– Voilà le vrai trésor de l’Ordre, Hugues. Ne l’oublie jamais. Pendant que les fous vont s’échiner à courir après l’autre trésor, constitué d’or, de pierres précieuses et de richesses terrestres, toi, tu sauras ce que nous voulions rapporter et protéger, au prix de nos vies. Et crois bien que nous saurons le protéger pour qu’il ne tombe pas entre de mauvaises mains ! En attendant, nous ferons courir sur le reste suffisamment d’informations pour que les âmes avides délaissent notre véritable trésor. La richesse a toujours excité la convoitise des hommes, Philippe le Bel et ce maudit Nogaret, en tête !
Jacques de Molay referma soigneusement la boîte. Il débarqua et rejoignit ses hommes qui l’attendaient sur le quai. Il la dissimula dans ses sacoches de selle dont il vérifia, pour la énième fois, le serrage des sangles. Puis, avec un sourire, il se tourna vers Hugues.
– À propos, pour que Bénédicte et toi puissiez refaire votre vie dans de meilleures conditions, j’ai demandé à mes hommes de préparer trois chevaux et de vous laisser une caisse similaire à toutes celles que nous emportons. Aimez-vous et restez dans la paix du Christ. Nous ne nous reverrons jamais, Hugues, mais ne m’oublie pas dans tes prières. Quant à cette caisse, considère-la comme un présent pour votre mariage. Tu te doutes de ce qu’il y a dedans, bien sûr ?
Hugues laissa échapper un petit sourire.
– Oui, Jacques, j’imagine bien quel genre d’appât il faut pour que les hommes oublient votre véritable trésor. Je sais très bien ce qui peut faire perdre la tête aux gens cupides, sans foi ni loi !
Ils éclatèrent d’un même rire et se donnèrent une longue accolade puis, une fois que Jacques fut monté sur son cheval, les siens et lui s’éloignèrent lentement, formant une longue colonne.
Bénédicte le rejoignit et ils montèrent tous deux sur leurs chevaux, bien décidés à rejoindre le comté de Provence pour y célébrer leur mariage. Un cri les rappela soudain à l’ordre. Constanza courait pour débarquer de la nef, manqua de tomber à l’eau et exprima la volonté de se joindre à eux pour faire route en leur compagnie. Hugues l’avait oubliée et chercha du regard une monture. Il ne restait qu’un âne et pas de selle. Grand seigneur, il remit pied à terre, déchargea le troisième cheval avec beaucoup de difficultés et installa la caisse très lourde sur l’âne. Constanza put prendre place sur sa monture, maintenant libre. Il attacha alors la bride du mulet à sa propre selle et y reprit place. Bénédicte chevauchait à son côté, l’âne un peu en arrière, et Constanza fermait la marche, ravie.
– Qu’est-ce qu’il y a dans cette caisse, Hugues ? demanda Bénédicte.
– De l’or, je suppose… C’est un cadeau de Jacques pour notre mariage. Mais peu m’importe, car j’ai trouvé un trésor qui m’est bien plus précieux, répondit-il en lui souriant.
Dans les yeux de Bénédicte, il pouvait lire la promesse d’un amour indéfectible.
– Et dans la petite caisse de bois, qu’est-ce qu’il y avait ?
Hugues sourit et regarda l’horizon, là où les templiers avaient disparu.
– Le Graal, Bénédicte. C’était lui, leur seul vrai trésor… Le Très Saint Graal…
Ils se fondirent dans la nuit, pleins d’amour et porteurs du plus grand des mystères, un mystère, supposait Hugues, qui ferait encore couler de beaucoup d’encre.
***
Hugues épousa Bénédicte qui devint comtesse de Provence, succédant à son père comme il l’avait toujours voulu et ardemment désiré.
Ni l’un ni l’autre ne révélèrent jamais ce qu’il était advenu des neuf templiers.
Jacques de Molay fut nommé Grand Maître de l’ordre du Temple, l’année suivante, le 20 avril 1292. Le vendredi 13 octobre 1307, il fut arrêté comme tous les autres templiers. Après un procès inique, savamment orchestré par Philippe le Bel et son conseiller Guillaume de Nogaret, le pape Clément V l’ayant abandonné, Jacques de Molay fut condamné au bûcher où il mourut, le 18 mars 1314, brûlé vif, aux côtés de son compagnon d’armes, Geoffroy de Charnay.
Même sous les pires tortures, ni lui ni les principaux dignitaires de l’Ordre, aucun des Templiers, du simple chevalier au plus gradé des officiers, n’avoua jamais la nature sacrée de leur véritable trésor. Philippe le Bel dut se contenter de spolier leurs banques et de s’approprier les terres de leurs nombreuses commanderies.
Quant aux richesses constituant l’appât voulu par Jacques de Molay, de nombreux aventuriers les cherchent encore aujourd’hui. Tout ce qu’ils en savent, c’est qu’un jour de 1291, neuf templiers de retour de Saint-Jean-d’Acre ont débarqué à Aigues-Mortes avec de nombreuses caisses lourdement remplies et ont disparu sans laisser de trace…
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XIII* siecle. La France est le théitre de complots et
dintrigues politiques, de la Cour de Philippe le Bel
jusqu'aux Comtés du Sud. Dans cette toile tissée de
vengeances et de trahisons, Hugues de la Croix Fleurie,
chevalier déchu, est condamné a partir vers la Terre Sainte
pour retrouver son honneur perdu. Un chemin qui ne se
fera pas sans périls, tant pour son dme que pour son caeur.

A propos de I'auteur

Dans la vie mouvementée de Gilles Milo-Vacéri, ponctue
daventures, de voyages et de rencontres singuliéres, I'écriture
fait figure de fil rouge. C"est dans les mots que Gilles trouve son
Cqilibre, et ce depuis toujours : ayant commencé & éerire trds
t, il a exploré tous les genres — des pogmes aux romans, en
passant par le fantastique et 1'érotisme — et il ne se plait jamais
tant que lorsqu'il peut partager sa passion pour I'écriture avec le
plus grand nombre.
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